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À Doug, pour toujours et à jamais.

À mes enfants, avec tout mon amour.

À vous, chères lectrices (ou peut-être lecteurs), avec ma reconnaissance éternelle.

 

« Le pardon est la plus belle preuve d’amour, parce qu’il le rend possible. Seules deux personnes qui s’aiment peuvent se pardonner. »

Auteur inconnu








Prologue

Juliette

 

La première fois que j’ai posé les yeux sur Adonis, j’avais 8 ans.

Je me souviens de ce jour comme si c’était hier : ma mère épousait son grand-père, Stávros Onakis, un riche armateur grec rencontré sur le Net, nous nous installions chez lui, sur son île privée, Kerios, et Adonis, à notre descente d’avion, se tenait bien droit aux côtés de son père, Dante, l’aîné des fils de Stavrós. Il m’avait souhaité la bienvenue en français, et son sourire ainsi que ses immenses yeux bleus avaient fait palpiter mon petit cœur.

À partir de cet instant, nous ne nous sommes plus quittés.

Nous avions le même âge, nous passions tout notre temps ensemble, fréquentant les mêmes écoles, les mêmes amis, pratiquant les mêmes activités, développant la même passion pour le piano, le chant, la mer et les sports nautiques. Nous nous entendions comme chien et chat, nous nous affrontions, nous nous chamaillions, nous nous engueulions sans cesse, jamais d’accord sur rien, mais depuis notre rencontre, mon cœur ne battait que pour lui.

De compagnon de jeu, de joutes verbales en joutes verbales, il est devenu au fil des années le centre de mon univers.

Mon essentiel.

J’étais complètement sous son charme, succombant comme ma mère et mes sœurs avant moi à la beauté ravageuse d’un Onakis : ma mère s’était éprise de Stávros, Blanche, de quinze ans mon aînée, de Dante ; Victoire, de Pâris.

Oui, mon cœur battait pour lui… jusqu’à ce qu’il le brise en mille morceaux et le piétine sans le moindre scrupule. Ni le moindre regret. Car j’ai vite compris que mon amour pour lui n’était pas réciproque ! Non, lui, à mesure que je tombais amoureuse, il devenait un parfait connard, avec un tableau de chasse plus long que mon bras !

Qu’est-ce que j’ai pu être conne, mais ne dit-on pas que l’amour rend aveugle ?

J’étais aveuglée par son aura, c’est le mot, par ce qu’il dégageait, par ce qu’il m’inspirait, par ce qu’il déclenchait dans mon corps, par la dépendance développée en vivant à ses côtés. Une dépendance insidieuse contre laquelle je luttais durant de courtes vacances chez mon père, en France, mais qui revenait au galop dès mon retour à Kerios.

Au début, j’avais le sentiment qu’il souffrait lui aussi de notre séparation, que je lui manquais, puis nous avons grandi, il a pris des distances avec moi, il s’est intéressé aux filles – à d’autres filles que moi −, ensuite, à d’autres jeux.

Puis il y a eu cette soirée, celle de mes 16 ans.

Je n’aurais pas dû, je savais que c’était une mauvaise idée, mais il avait bu, moi aussi dans une moindre mesure, nos potes étaient tous partis, alors je l’ai aidé à se mettre au lit. Il était tellement pété qu’il est tombé à la renverse sur le matelas, m’entraînant avec lui. Nos regards se sont soudés. Intensément. Il m’a regardée comme jamais il ne m’avait regardée, et avant que je comprenne ce qu’il nous arrivait, il me basculait sur le dos et collait ses lèvres aux miennes.

Je n’ai pas réfléchi, je le voulais, chaque fibre de mon être le désirait.

Son corps contre le mien avait déclenché un besoin irrépressible que rien ni personne n’aurait pu assouvir à part lui.

Plus nos baisers devenaient passionnés, plus il dégrisait, et plus il dégrisait, plus il devenait entreprenant. Quant à moi, j’étais ivre. Non plus d’alcool, mais de ses lèvres, de sa peau contre la mienne, de son corps lourd sur moi. Je ne pouvais ni ne souhaitais plus rien arrêter. Il a ouvert mon jean, glissé les doigts dans ma culotte et j’ai arrêté de respirer. Et de réfléchir. C’était incroyable, fantastique, irréel ! J’avais le sentiment de planer, mon rêve devenait réalité : le garçon que je désirais depuis des années, que je chérissais plus que tout au monde était enfin à moi. Et j’obtenais ce à quoi j’aspirais plus que tout : qu’il m’embrasse, qu’il me touche et me fasse l’amour. Je voulais être à lui et qu’il soit mon premier, quel qu’en soit le prix.

 

***

 


– Bordel, t’es trempée, grogne-t-il, faisant aller et venir ses doigts à l’intérieur de moi. J’ai envie de toi…

J’ignore s’il sait qui je suis, si c’est vraiment de moi qu’il a envie, ou s’il veut juste baiser. Il me regarde, mais est-ce vraiment moi qu’il regarde ? Pas une seule fois il ne prononce mon prénom alors que, après avoir descendu mon jean sur mes cuisses en même temps que ma culotte, il libère son sexe.

– T’es si étroite, c’est bon, putain, gronde-t-il quelques secondes plus tard après m’avoir pénétrée brutalement, me faisant me tendre sous la brûlure qui, aussitôt qu’il se met à osciller des hanches, se transforme en quelque chose de plus plaisant sans pour autant être à la mesure de mes attentes1.

S’il se rend compte qu’il est le premier, il n’en montre rien.

Des râles lui échappent tandis qu’il accélère la cadence, et soudain, il sort de mon corps et éjacule sur mon ventre, avant de se laisser retomber sur le côté, me laissant abasourdie, perdue, le corps et le cœur en charpie, avec le sentiment d’avoir été dépossédée de quelque chose d’important. Et de m’être fait berner sur toute la ligne !

Il n’a même pas fait l’effort de me déshabiller !

Il est entré en moi, et j’ai à peine compris ce qu’il se passait que c’était déjà fini.

Mon cœur se serre davantage en l’entendant ronfler.

Qu’ai-je fait ?

Les yeux au plafond, je mets un temps infini à reprendre mes esprits, et lorsque j’y parviens enfin, la rage m’envahit.

Je saute du lit en retenant mes vêtements sur mes cuisses et me retranche dans la salle de bains. Mon visage blafard me tire un gémissement.

Qu’est-ce que je croyais ?

Qu’il tomberait amoureux de moi à l’instant même où il me baiserait ? Qu’il me serrerait dans ses bras et s’endormirait contre moi après un doux baiser et quelques mots d’amour ?

Quelle sotte !

Adonis a la réputation de mal se comporter avec les filles et de les abandonner sitôt les avoir utilisées.

Pourquoi serait-ce différent avec moi ?

Parce que nous sommes amis d’enfance ?

J’étais là, il m’a sautée, moi ou une autre, c’était du pareil au même, il s’est vidé les couilles, fin de l’histoire !

Je ravale ma rancœur, mon amertume, mes désillusions, ouvre les jets de la douche, me déshabille et me colle dessous pour ensuite, dans un état second, contempler sa semence qui glisse de mon ventre avant de se mélanger à mon propre sang. Je gémis. J’ai mal à l’âme, j’ai le mal de lui, j’ai mal à cause de lui, je souffre de ce qu’il m’a fait, de ce que je l’ai laissé faire.

Me faire.

Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même, je sais, mais j’avais imaginé qu’avec moi… que j’étais différente des autres filles, qu’il m’aimait un peu…

Moi, je l’aime, plus que tout, mais en cet instant, je le hais !



 

***

 

Je suis rentrée chez moi et le lendemain matin, j’ai cru que mon cœur s’arrêtait de battre lorsque je l’ai vu sortir de chez lui, douché, détendu, souriant, beau comme un dieu, et parcourir de son pas alerte la distance qui séparait la maison de son père de celle de mon beau-père où je vivais.

Il s’est installé en face de moi à la table du petit déjeuner, comme il le faisait toujours lorsqu’il était seul chez lui. Et il m’a demandé si j’avais bien dormi !

J’avais envie de lui arracher les yeux !

Il s’est moqué de mon manque d’entrain, s’est emparé d’un croissant et s’est barré.

Je lui ai couru après, il fallait que je sache, que j’en aie le cœur net. Je l’ai rattrapé avant qu’il n’entre de nouveau dans la maison de Dante et j’ai prononcé son prénom d’une voix chevrotante.

Il s’est retourné, a haussé un sourcil.

 

***

 


– Tu n’as rien à me dire ? demandé-je, une boule dans la gorge.

– À quel propos ?

J’ai le sentiment que mes joues prennent feu.

Se pourrait-il qu’il ne se souvienne de rien ?

– Enfin, Adonis, à propos de… de ce qu’il s’est passé la nuit dernière… entre toi et moi…

Il me toise, un sourire en coin, et j’ai soudain envie de disparaître sous terre.

– Ni plus ni moins que ce que je fais avec des tas d’autres filles, ma belle ! lâche-t-il avant de s’emparer de son portable et d’observer l’écran.

Puis il relève les yeux vers moi.

– Oublie ! Les petites amies, ça m’intéresse pas, Juliette !

Il s’approche, me donne un baiser sur la joue.

– Sans rancune ! Salut !

Ces mots sonnent comme une insulte et son baiser est pire qu’une claque en pleine gueule.



 

***

 

J’étais tellement assommée, tellement… anéantie, que je n’ai pas réagi. Je ne méritais pas qu’il me traite de cette manière ! Il m’a utilisée, puis jetée ! Comme il le faisait toujours. Mille fois, ensuite, en me remémorant la scène, je me suis traitée d’idiote. J’aurais pu, j’aurais dû lui hurler ma colère, le mettre face à son comportement inacceptable, mais j’avais tellement mal… un mal atroce qui me poignardait le cœur et m’empêchait de respirer. Et j’avais peur… peur de me ridiculiser davantage en lui montrant mon attachement, peur qu’il me ridiculise et se moque de moi, voire qu’il nie tout en bloc et me fasse passer pour une mytho. Je n’aurais pas supporté d’être la risée de la famille, ni que ma mère et mes sœurs apprennent ce que nous avions fait, j’étais mortifiée, j’avais honte, alors je me suis dégonflée.

Et j’ai fui.

J’étais incapable de rester une heure de plus à Kerios, avec lui, où chaque seconde me ramenait à mon humiliation, à ce que j’avais ressenti dans ses bras, à cette jouissance intime de le savoir tout à moi, avant qu’il me baise comme un automate, sorte de mon corps sans aucune considération, éjacule sur moi, se mette à ronfler, puis m’envoie balader quelques heures plus tard.

Ce qu’il faisait avec des tas d’autres meufs…

Bon sang, je ressens encore cette colère m’envahir, me faire suffoquer. J’aurais préféré qu’il joue les amnésiques plutôt que ça : ce ton condescendant, cette façon de se foutre de ma gueule, moi, la pauvre fille amoureuse de lui à en crever.

Il fallait que je parte, je n’avais pas le choix.

J’avais été folle de croire qu’une belle histoire d’amour était possible entre nous et je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même d’avoir cru au prince charmant et aux contes de fées. Car l’un comme l’autre n’existaient que dans mes rêves ! J’étais naïve, fleur bleue, je croyais en l’amour absolu et éternel, j’étais complètement à côté de la plaque.

Alors, j’ai appelé mon père.

J’ai pris sur moi pour ne pas fondre en larmes et lui ai dit que je voulais quitter la Grèce et vivre avec lui. Il a accepté, il en était même heureux. Ma mère, bien que surprise, n’a posé aucune question, et si elle a remarqué mes yeux rougis par les larmes, elle a semblé s’en moquer. En tout cas, elle n’a rien fait pour me retenir et j’ai compris à son expression satisfaite que mon départ l’arrangeait et la soulageait d’un poids : Stávros et elle allaient enfin pouvoir quitter Kerios et voyager ! Depuis le temps qu’elle attendait d’éloigner définitivement son mari des affaires que Dante avait déjà reprises en partie, de profiter de la vie, de leurs milliards et de prendre du bon temps…

Mon beau-père a appelé son pilote.

Ma mère et lui m’ont accompagnée à l’aérodrome et j’ai quitté l’île à bord d’un des jets privés des Onakis, le cœur à l’agonie, mais sans un regard en arrière.

C’était il y a dix ans.

Depuis ce jour, je me suis efforcée de ne pas penser à lui, coupant court aux discussions dès que j’entendais son prénom. Je ne voulais pas savoir ce qu’il devenait, je voulais l’oublier, et oublier ce qu’il s’était passé entre nous. Oublier à quel point je l’avais aimé, avant qu’il ne piétine mon cœur et lamine ma fierté. Néanmoins, j’ai longtemps rêvé qu’il vienne me chercher parce qu’il avait réalisé que je lui manquais. Lorsque je sortais du lycée, je parcourais la rue du regard ainsi que les trottoirs, et j’avais un petit pincement au cœur en arrivant chez mon père, m’attendant à découvrir une voiture que je ne connaissais pas. C’était paradoxal, je ne pouvais m’empêcher d’espérer le revoir alors que je l’avais fui et que je lui en voulais à mort ! Mais c’est ainsi… j’espérais qu’il comprendrait son erreur, qu’il reconnaîtrait s’être mal comporté avec moi, qu’il me demanderait pardon et, oui, bien sûr que je lui aurais pardonné, je l’aimais tellement, je voulais faire partie de sa vie.

Ce vœu n’a jamais été exaucé.

Adonis n’est jamais venu.

Il ne s’est jamais excusé, il n’a jamais cherché à me revoir ni n’est entré en contact avec moi, il a continué son existence comme si de rien n’était, comme si je n’avais jamais existé, alors que moi je crevais la gueule ouverte, privée de l’être que j’aimais le plus au monde. Je me suis alors rendu compte avec amertume que je tenais à lui beaucoup plus qu’il ne tenait à moi.

Il est entré à Yale, en business, moi à la faculté de droit de Marseille.

Notre famille nous comparait, pas moi !

J’ignore s’il demandait de mes nouvelles ; là encore, je n’ai pas cherché à le savoir, me refusant à questionner mes sœurs.

Qu’il aille crever en enfer !

J’ignorais que la vie me réservait l’un de ses tours dont elle a le secret.

Ce jour-là, mon chemin allait de nouveau croiser celui du garçon qui m’avait brisé le cœur et que je haïssais encore de toute mon âme…




1. Nous rappelons que pour éviter les grossesses non désirées ainsi que les maladies sexuellement transmissibles, il est recommandé d’utiliser un préservatif lors des rapports sexuels.






1

Juliette

 

– Tu connais la nouvelle ? s’écrie Liv, ma collègue devenue ma meilleure amie, en déboulant dans mon bureau.

Je souris, détourne les yeux de mon écran d’ordinateur et m’adosse.

– Non, mais je suppose que tu vas te faire une joie de me la révéler !

Je hausse un sourcil en la voyant refermer la porte vitrée avec un air de conspiratrice, repositionner les mèches brunes de son carré parfait puis sa frange avant de traverser mon bureau et de s’asseoir en face de moi. J’ignore ce qui la met dans cet état, mais ça doit être du lourd. Je ne l’ai jamais vue si excitée !

– Qu’est-ce qui t’arrive ?

– Tu n’es pas au courant ?

– Ce n’est pas parce que je bosse pour les Onakis et que ma mère et mes sœurs sont mariées à trois d’entre eux que je suis dans le secret des dieux !

D’autant plus que j’ai été embauchée il y a seulement six mois, acceptant (je n’avais pas le choix si je voulais quitter la France et ne pas me retrouver sans ressources !) le poste que Dante, mon cher beau-frère et P.-D.G. du groupe, me proposait : assistante du boss de la fondation Blanche & Dante Onakis, ici, à New York, sous les ordres de Peter Williams, un type qui aboie plus qu’il ne parle et fait fuir toutes celles qui ont travaillé pour lui. Je comprends maintenant, après six mois passés dans l’ombre de cet homme, pourquoi elles se barrent : il est imbuvable !

Et impitoyable.

– Le scorpion s’est cassé une patte ?

Le « scorpion », petit nom que nous donnons à notre patron, venimeux et piquant, chacune de ses paroles étant destinée à faire mal. Je m’y suis habituée, et si au début il me rabrouait à la moindre occasion et me foutait dans les dents que j’étais une pistonnée (ce qui est vrai !), il a vite compris que je n’en avais rien à faire de lui, qu’il ne me faisait pas peur et que j’étais intouchable. Ce qui ne m’empêche pas de lui témoigner quelques égards, dus à son âge, et de le respecter pour ce qu’il est, un homme d’affaires plutôt efficace et avisé.

Avant d’accepter ce job d’assistante − et même s’il était largement en deçà de mes compétences −, je me suis assurée qu’Adonis était toujours à Dubaï, dans une boîte appartenant à un ami de son père, donc loin.

Très, très loin des US.

Qu’il y reste !

Et y pourrisse !

Pour en revenir au scorpion, j’ai été surprise, effectivement, de ne pas le trouver à son bureau à mon arrivée ce matin. Nous démarrons notre journée à neuf heures et il n’est jamais en retard, il serait plutôt du genre à dormir sur place.

Je fais répéter Liv, ayant loupé le fil, perdue dans mes digressions.

– Pardon ?

– Il a démissionné !

– Nan… t’es sûre ? Pour quelle raison ?

Et pourquoi ne suis-je pas au courant ? Je suis la première concernée, non ?

Je me jette sur ma boîte mail afin de vérifier que je ne suis pas passée à côté d’un message de Dante ou de Blanche.

– Burn-out ! répond Liv en tordant la bouche comme si elle évoquait une maladie vénérienne.

Surprise, j’abandonne mon ordinateur et m’adosse.

– Mince… Il devait vraiment être mal pour en arriver à quitter son poste. Il est vrai que ces dernières semaines, il semblait fatigué et aboyait plus que d’habitude.

Liv lève les yeux au ciel.

– Tu ne vas quand même pas le plaindre ?! Williams était un vrai con, pour rester polie.

– Peut-être… mais j’ai de la peine pour lui. Il n’allait pas bien et je n’ai rien vu, alors oui, je m’en veux. Même si j’avoue être soulagée de ne plus avoir à subir ses sautes d’humeur.

– N’importe quoi ! Tu es trop sensible, Juliette.

Je hausse les épaules genre « on ne se refait pas », retourne à mes mails pour effectivement dénicher celui de Dante, perdu dans les spams, que je n’avais pas encore pris le temps d’ouvrir.

– J’ai un mail de Dante ! De la plus haute importance, énoncé-je en avisant le point d’exclamation. Changement de direction.

Liv se précipite vers moi et je vais pour cliquer sur la ligne lorsqu’une vibration, sur le plateau de mon bureau, ainsi qu’une notification m’annoncent l’arrivée d’un texto.

Décidément, qu’est-ce qu’ils ont tous ce matin…

Je m’empare de mon téléphone portable, découvre le message de Vic, la plus jeune de mes sœurs aînées – treize ans nous séparent :

 

[Appelle-moi.

C’est urgent !]

 

Mon cœur se serre d’appréhension.

Que me veut-elle ?

J’espère qu’il n’est rien arrivé de grave…

– Excuse-moi, Liv, je dois rappeler ma sœur.

– Je t’en prie. Je vais aux nouvelles, on se voit plus tard.

J’acquiesce, tout en appuyant sur le contact de Victoire qui répond à la deuxième sonnerie.

– Salut, qu’est-ce qui se passe ?

– Salut ! Rien de grave, rassure-toi, je suis désolée si je t’ai fait peur, mais je voulais être la première à t’apprendre la nouvelle !

– T’es encore enceinte ?

Elle rit.

– Non, t’es folle, trois enfants, c’est largement suffisant !

J’imagine. D’autant qu’ils n’ont que 13, 10, et 7 ans !

Et avant que je m’enquière de cette fameuse nouvelle, elle s’écrie :

– Adonis est de retour !

Merde…

J’avale ma salive avec quelque difficulté.

– Où ? À Kerios ? demandé-je, la gorge serrée, avant d’avoir le regard attiré par Liv me faisant signe de la rejoindre. Je dois te laisser, Vic, enchaîné-je, je suis désolée, il y a des changements au boulot et on réclame ma présence, je te rappelle plus tard.

– Justement, attends, je…

Je raccroche avant que ma sœur, incorrigible bavarde, m’assomme de détails sur le retour de l’enfant prodigue.

Je ne veux rien savoir !

Je veux juste qu’il demeure loin de moi !

J’abandonne l’idée d’ouvrir le mail de Dante (plus le temps !), rejoins Liv dans le couloir, lui emboîte le pas.

– Qu’est-ce qu’il y a encore ?

– Il arrive !

– Qui ça, Liv ?

Elle lève à nouveau les yeux au ciel comme si j’étais débile.

– Le nouveau boss !

OOOK…

Je la suis jusqu’au hall et… j’ai un instant de stupeur en constatant que la totalité des employés, ou peu s’en faut, s’est déjà regroupée devant les ascenseurs. Entre les services financiers, les organisateurs d’événements, les ressources humaines et la gestion du personnel, au bas mot une bonne cinquantaine de personnes.

L’excitation est palpable.

– Tu sais quelque chose sur notre nouveau boss ? demande Tyler, un autre de nos collègues avocats qui, se joignant à nous et semblant excité, m’interrompt dans mes réflexions.

Liv et lui se connaissent depuis Harvard, où ils ont effectué leurs études d’avocats spécialisés dans la finance.

– Au risque de te décevoir
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